«J'étais bien avec Sagan»
Dans son film, qui sort le 11 juin, Diane Kurys raconte la vie de Françoise Sagan, depuis «Bonjour tristesse» jusqu'à sa mort, en 2004. Sylvie Testud, qui l'incarne, explique à Jérôme Garcin pourquoi ce rôle lui colle à la peau 

Lorsqu'elle n'est pas dans sa maison d'Oléron, face à la mer et ses merveilleux nuages, elle habite un grand appartement bohème près de la place de la Bourse. Vêtue d'un jean et d'un chemisier blanc, elle marche pieds nus sur le parquet, s'assied en tailleur dans un fauteuil, fume cigarette sur cigarette, parle vite en mâchonnant ses mots - «Crache tout sur la table, on va trier», lui répétait-on dans sa jeunesse. Elle est blonde, effrontée et bavarde comme un garçon manqué, vraiment gentille. Elle a aussi un fils, et un chien. 

Quand on a bien connu Françoise Sagan, dont le portrait trône sur la cheminée, on ne peut qu'être troublé par Sylvie Testud. Même visage pointu de fennec inapprivoisé, même taille, même maigreur, même profil perdu, même lâcher prise, même énergie derrière la silhouette fluette. Un charmant petit monstre, la gouaille de la Croix-Rousse et les yeux bleus en plus. «Françoise Quoirez n'est pas jolie, elle est pire: irrésistible», écrit Marie-Dominique Lelièvre dans «Sagan à toute allure». La formule vaut pour Sylvie Testud. Si elle ne pousse pas jusqu'au Palfium 875 et au whisky sec, elle confesse, avec un certain sourire, des goûts de play-boy pour le tabac, les bolides, la vitesse, l'insouciance, qui ont augmenté autrefois la légende de son modèle et que, désormais, notre époque prohibitive condamne durement. Elle se vante de cultiver la fureur de vivre, de narguer les gendarmes sur l'autoroute, de collectionner les amendes, de ne rien respecter, de prolonger l'état d'enfance et de bafouer son capital santé. A son métier de comédienne, elle ajoute la passion quotidienne d'écrire, de raconter dans des livres ce que ses emplois divers ne cessent de dissimuler: l'absence du père, par exemple, qui a quitté la maison lorsqu'elle avait 2 ans, et qu'elle a revu trente ans plus tard, un soir où elle jouait au théâtre de Lyon. Cette autobiographie romancée s'appelle «Gamines», elle a parfois la légèreté noire qu'on connaît à l'auteur de «la Chamade». 

C'est toute la différence entre la Piaf de Marion Cotillard et la Sagan de Sylvie Testud (elles étaient les meilleures copines sur le tournage de «la Môme»). La première est une étonnante reproduction, la seconde s'apparente à une réincarnation. En choisissant la comédienne des «Blessures assassines», Diane Kurys n'a pas seulement cherché le sosie, elle a trouvé aussi la fille spirituelle de l'indémodable immoraliste. 

Le Nouvel Observateur. - Quelle idée vous faisiez-vous de Françoise Sagan avant de l'incarner? 

[image: image1.jpg]


Sylvie Testud. - Quand je l'ai découverte à la télévision, elle avait 60 ans et une manière de parler saccadée, accidentée. L'image que j'avais d'elle était fausse. Je la voyais comme une femme très intellectuelle et très sombre. Je ne mesurais ni son humour ni son espièglerie. En revanche, j'avais saisi tout de suite que c'était un personnage à part, unique en son genre. Un personnage presque plus important que son œuvre. 

N. O. - Qu'aviez-vous alors lu d'elle? 

S. Testud. - Pas grand-chose. A l'époque où je faisais mes études d'art dramatique au Cours Florent, j'avais acheté sa pièce «Un château en Suède», qui ne m'a pas laissé un souvenir impérissable. J'avais lu évidemment, et avec beaucoup de plaisir,  Bonjour tristesse». A cette époque - j'avais 25 ans - je dévorais Moravia, Proust et Sartre. Sagan ne déparait pas. De «l'Ennui» à «Bonjour tristesse», il n'y a qu'un pas... 

N. O. - Et comment Diane Kurys vous a-t-elle présenté son projet? 

S. Testud. - Elle m'a appelé un jour pour que je passe la voir à son bureau. Là, elle m'a dit «Françoise Sagan»! Rien de plus. J'étais un peu ahurie. D'autant que j'avais toujours en tête la petite femme de 60 ans avec sa frange. Moi, je portais alors les cheveux longs et ils étaient châtains. Je trouvais la proposition bizarre. Sans un mot, Diane a sorti des photos de Françoise à 20, 30, 40 ans. Je me suis dit, tiens, c'est en effet très proche de moi, très loin aussi, mais il y a des ressemblances troublantes. Dans les documents de l'INA qu'elle m'a ensuite confiés (interviews, reportages, moments volés), j'ai trouvé Sagan incroyablement attachante. J'ai aimé sa vie bousculée, sa légèreté gracieuse, son maintien, sa pudeur... C'est à ce moment que je me suis plongée dans ses livres. J'ai lu vite ses romans fleur bleue, style «Aimez-vous Brahms?» ou «la Chamade», car ce sont les récits où elle parle d'elle qui m'ont le plus bouleversée: «Avec mon meilleur souvenir», bien sûr, mais aussi «Derrière l'épaule», où elle a le culot de passer en revue tous ses livres en se rappelant le lieu où elle les a écrits, comment ils ont été reçus, comment elle les juge avec la distance du temps. Elle ne craint pas d'avouer tout ce qu'elle n'aime pas d'elle. Quelle classe! 

N. O. - Est venu le moment où, après avoir dit oui à Diane Kurys, il vous a fallu devenir pour l'écran Françoise Sagan. Comment vous y êtes-vous prise? 

S. Testud. - La préparation du rôle a été très dure et très angoissante. Ça me paraissait impossible d'être à la fois une jeune fille rangée de 18 ans, une femme abîmée par l'existence, une mondaine rongée par la solitude, une timide insolente, un peu enfantine... 

N. O. - Il vous fallait en plus porter, sur vos épaules, cinquante ans d'une vie en 90 minutes. 

S. Testud. - Oui, c'est d'autant plus difficile qu'il ne fallait pas tomber dans le piège qui consiste à jouer plusieurs personnages. Sans la saucissonner, il fallait être, de 18 à 68 ans, la même Sagan, et reproduire tout ce qui, chez elle, n'a jamais changé, la voix, les gestes, la frange, la cigarette... J'ai toujours pensé que sa manière, comme ça, de baisser la tête, lui permettait de gagner du temps, de préparer une réplique, de réfléchir avant de parler trop vite. Dans un des documents que j'ai visionnés, elle a 30 ans et s'entretient avec un journaliste qui lui lance: «Vous êtes une intellectuelle et pourtant, on vous voit souvent à Saint-Tropez en compagnie d'une bande de joyeux drilles.» Sagan le regarde, baisse la tête, tire sur ses cheveux, et répond: «Ce n'est pas parce que je suis une intellectuelle que je vais commencer à vivre comme un croûton.» Ce document, je peux vous dire que je l'ai regardé en boucle pendant deux jours, il m'a beaucoup servi. Pour mieux la comprendre, j'ai aussi rencontré son fils, Denis. Et puis, pour essayer d'attraper le son et le rythme très particuliers de sa voix, son débit saccadé, je suis allée voir un orthophoniste qui m'a aidée à poser ma langue à la manière de Sagan. Ça m'a rappelé l'époque où j'apprenais, pour «Stupeur et tremblements», à parler le japonais... 

N. O. - N'y a-t-il pas le danger du mimétisme? 

S. Testud. - Ce n'est pas forcément un danger. J'avais l'impression de vivre collée contre elle. J'ai toujours su que je devais approcher ce rôle physiquement, et non pas intellectuellement. 

N. O. - Qu'avez-vous appris sur Sagan en tournant ce film que vous ne saviez pas avant de vous mettre dans sa peau? 

S. Testud. - J'ai appris combien elle était humble, jamais agressive, jamais vulgaire. Qu'elle se complaisait dans l'oisiveté mais ne cessait pas d'écrire. Qu'elle ne savait pas décider. Qu'elle était libre sans être féministe. Qu'elle était souple avec les gens, avec la vie. Qu'elle ne se réduisait pas à une étiquette. Elle a par exemple vécu longtemps avec Peggy Roche, pour autant, on ne peut pas dire qu'elle était lesbienne. J'ai appris aussi que ça devait être plus excitant de passer un week-end avec elle que de partir avec Philippe Delerm ou Nicole Croisille. J'entends souvent dire, de Françoise Sagan vieillissante, «ah la pauvre!». Eh bien, moi, j'ai seulement envie de dire et de montrer, au contraire, qu'elle a bien vécu, qu'elle en a bien profité. Alors, bien sûr, la fin de Sagan n'a pas été rose, elle a fait une mauvaise rencontre, elle a été le jouet d'une femme qui la tenait en laisse et ne lui passait même pas les communications téléphoniques, elle a été coupée de sa bande de copains, les impôts l'ont harcelée, elle s'est laissé dévorer par des problèmes d'argent qu'elle avait ignorés tout au long de sa vie et elle a dû sans doute tomber sur un percepteur qui se récitait tous les jours «la Cigale et la Fourmi». Je pense, évidemment, qu'on doit payer ses impôts, mais quand quelqu'un est dans la merde, est-il vraiment nécessaire d'en rajouter ? D'où le sentiment qu'elle donnait, dans ses dernières apparitions, d'être, comme dit Chantal Ackerman, «mangée de l'intérieur». 

N. O. - Et qu'y a-t-il de Françoise Sagan chez Sylvie Testud? 

S. Testud. - Je crois que, moi non plus, je n'ai pas peur de vivre, et de vivre vite. Je n'ai aucune envie de dormir dans le formol pour mourir en bonne santé. Comme elle, je ne tire aucun enseignement de mes erreurs. Je me reconnais tout à fait dans l'esprit de l'épitaphe que vous lui aviez demandée pour votre «Dictionnaire»: «Sa disparition, après une vie et une œuvre également agréables et bâclées, ne fut un scandale que pour elle-même.» Et puis, j'ai beau être comédienne, j'ai besoin d'écrire. D'écrire ce que je ne peux pas dire... Sur le papier, même les choses les plus violentes, les plus tristes deviennent élégantes. Ecrire, c'est une façon de se reposer d'avoir été, sur l'écran, dépossédée de soi. Sur un tournage, je n'arrête pas d'écrire. Il m'est arrivé de noircir 800 pages, même si, à la fin, je n'en gardais que 200. Ah, j'oubliais. De Sagan, j'ai aussi le côté bande. Comme elle, je me réfugie dans une famille que je me suis choisie. Il y a des amis que je vois depuis plus de seize ans, des amis qui sans doute ne se verraient pas sans moi. Et puis Sagan détestait le champagne, moi aussi. Et puis j'adore les voitures rapides et les décapotables - j'étais folle à une époque de mon coupé 504 Peugeot. Et puis, et puis... 

N. O. - Ça relève presque de la métempsycose! 

S. Testud. - C'est du moins la preuve que Diane Kurys a un sacré pif. Il n'y a pas longtemps, un ami m'a dit: «On était bien avec Sagan.» C'est exactement ce que je pense. J'étais bien avec Sagan. Je ne l'ai pas connue mais je la regrette. L'autre soir, j'étais dans un restaurant, un verre de vin rouge à la main, et j'ai eu envie de fumer une cigarette. Je ne l'ai pas fait, parce que c'est maintenant interdit. Mais je me suis dit que Françoise, elle, l'aurait allumée, quitte à payer une amende. Je ne sais plus qui a dit: «Le bonheur, c'est d'avoir de beaux souvenirs.» Sagan est mon beau souvenir. Lorsqu'elle avait eu son prix d'interprétation à Cannes, Isabelle Huppert avait dit: «On a l'impression que certains rôles vont tout vous prendre alors qu'ils vous donnent tout.» Je pourrais dire la même chose. 

N. O. - Quel est votre prochain film? 

S. Testud. - Je vais tourner avec la réalisatrice autrichienne de « Lovely Rita » et « Hôtel », Jessica Hausner. Imaginez que j'y interprète une jeune femme atteinte d'une sclérose en plaques qui part pour Lourdes où elle sera miraculée. C'est assez différent du destin de Françoise Sagan, n'est-ce pas ? (Rires.) 
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